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AUJOURD'HUI, LIRE: 
LE CONGRÈS SOCIALISTE DE TOURS 

CONGRES NATIONAL DES MINEURS A 
ALAIS : Séance préparatoire. — Réunion de 
la Fédération du Sud ; 

LA REVOLUTION EN ESPAGNE : Odieux 
forfait militariste. — Dix-sept ouvriers fu-
•illéi. — La situation à Barcelone ; 

LE CRIME MYSTERIEUX DE LA RUE 
GAMBETTA, A LILLE : Notre enquête. 

TENTATIVE D'ASSASSINAT A LILLE : 
One jeune nlle atteinte de trois coups de re
volver. — Drame de jalousie. — Arrestation 
Su meurtrier ; 

A LA COUR D'ASSISES DU NORD : L'as-

Mascarade 
Jé veux parler de la cérémonie dont 

le centenaire de Victor Hugo vient d'être 
l'occasion. 

Je m e rappelle le jour inoubliable des 
obsèques du grand poète. Cette journée 
fut véritablement un jour de deuil natio
nal. Un jour de deuil et d'apothéose. Tou
te la France s'associa à la glorification de 
l 'homme extraordinaire qui avait rem
pli le siècle de son nom. Et ce jour-là, Pa
ris se révéla le cœur de la France, sa 
capitale morale e t intellectuelle, en orga 
nisant spontanément dans u n e sorte de 
nuée populaire grandiose, les funérailles 
du poète. 

Mercredi, i! y eût, m'assure-t-on, une 
cérémonie sp lendide au Panthéon. Je ne 
sais pas jusqu'à quel point ce qui se dit 
et se passa dans la vaste enceinte de l'é
gl ise Sainte-Geneviève mérite les é loges 
qu'on en a /ait. Je n'y étal» pas . Mais si 
je n'ai pas" vu ht cérémonie, j*ai vu ••» la 

rnie ne tranrhantTjâsl 
ordinaires. Pas u n e boutique de fermée 
à Montmartre, i Belleville ou a Ménil-
montant. Lies g e n s vaquaient à leurs af
faires sans plus d'entrain que de coutu
me. San9 doute , les colonnades de la 
Bourse étaient s i lencieuses . Les em
ployés et u n e partie des garçons de bu
reau des ministères avaient congé ; dans 
les établ issements de crédit, les scribes 
furent libres après-midi. Peut-être une 
partie de ces l ibérés alla-t-elle grossir de 
son flot désenivré les trottoirs du boule
vard Saint-Michel. Mais ce jour férié con
sacré iX la commémorat ion du grand hom
me ne se distinguait en rien des autres 
jours ouvrables. Le peuple, d'un mot, 
ne s'as=oci;i pas à la manifestation que 
les admirateurs de Victor Hugo avaient 
rêvée pour lui. 

D'où provient cette Indifférence ? A 
quelle circonstance attribuer l'abstention 
remarquée par moi et par bien d'autres î 
C'est que le Paris de 1902 n'est plus le 
Paris de 1885. Las électeurs d e Gaston 
Méry et de Uausset ne peuvent être que 
médiocrement é m u s au souvenir de 
l 'homme qui chanta les gloires révolu
tionnaires de la France qui dressa la 
superbe épopée du progrès, qui raconta 
comment l 'humanité accomplit sa lente 
ascension de la nuit vers la lumière, du 
gouffre de?., tyrannies militaires et reli
gieuses vers les sommets de la liberté 
républicaine et de la pensée libre, en s'af
franchissent, graduellement du joug des 
rois, des soldats et des prêtres. 

En 1885, les hommes de ténèbres et 
de mensonfres qui ont un instant pertur
bé la mentalité de Paris, restèrent oonfi-
nés dans tes sacristies. L»*s aristocrati
ques parasites des salons réactionnaires 
n'avaient pas encore tenté le grossier car
naval qu'on a vu depuis , la mascarade 
électorale et politique dans laquelle on a 
vu les nobles comtesses du faubourg 
s'acheminer vers les hauteurs de Belle-
ville ou de Montmartre, s'efforcer à cap
ter les faveurs des garçons d'abattoir et 
des chevillards du Pont de Flandre. La 
génération de 1885 n'avait pas encore dé
sappris la haine d u jésuite et du soldat 
de coup d'Etat. Les vers des Châtiments 
chantaient dans toutes les mémoires la 
fanfare éclatante sonnée contre l'Empire. 
On n'avait oublié n i les violences faites 
a la conscience publ ique , ni les catas
trophes déchaînées sur ia patrie par les 
bandits du 2 Décembre triomphant. Et 
c'était la revanche de la conscience hu-

. maine humil iée, d e la patrie affaiblie et 
saignante qui grondait autour du cercueil 
du grand poète. 

Denuis nous avons fait du chemin. 
M. Emile Ollivier peut, sans que tes pa
vé» d« Paris se lèvent, sans que 

... La Marseil laise, archange aux 
chants aériens m u r m u r e dans tes c ieux : 
« Aux armes, c i toyens t » donner des 
consultations polit iques au nom de la 
Patrie Française. 

Et par une de ces ironies que l'auteur 
de l'Histoire d'un Crime curait procla
mé a monstrueuse » les acolytes de M. 
Emile Ollivier, les m e m b r e s de cette Pa
trie Française, tous les complices de la 
trahison militaire Cléricale et impéria-
U le qui se trame dans l'ombre dM con

fessionnaux, ont tenté d'accaparer la mé
moire d u poète, de faire leur, l'impitoya
ble et tragique titan dont le poing colos
sal tant de fois martela les casques et les 
mitres. 

Oui, on a vu, mercredi, le président du 
Conseil municipal nationaliste de Paris, 
revendiquer Victor Hugo. De toutes les 
injures posthumes, celle-là fut la seule 
peut-être que le gand vengeur n'eût pas 
prévu. Dans un passage sur les manœu
vres de faussaires audacieux qui distin
guent les écrivains catholiques, Victor 
Hugo a signalé l'insertion de passages 
tronqués de Voltaire en des anthologies, 
où, entre les âneries béates de quelque 
« pied plat » de couvent, on fait grimacer 
Voltaire en Jésuite. Je suis convaincu 
que jamais il ne put croire que moins de 
vingt ans après sa mort, on lui ferait à 
lui aussi ce suprême outrage. Comme il 
avait raison de leur crier : 
O pieds plats ! votre plume su fond de vos masures 
Griflonne, va, vient, court, bott l'encre, rend te fiel, 
Bave, égratigne et crache et vos éclaboussures 
Font des taches Jusque s au ciel 1 

Les pieds plats du nationalisme ont 
éclabousse mercredi le buste de Victor 
Hugo. Les jésuites devaient ricaner, ta
pis dans l'ombre d'un pilier, au spectacle 
de Victor Hugo magnifié par un Jules 
Lemaltre. Il n'y a qu'eux pour faire sur
gir de ces contrastes et organiser de sem
blables mascarades. Ils ont le génie de 
l'horrible, la vocation du grotesque et 
leur imagination dévergondée se com
plaît dans la création des monstres . 

Le peuple républicain de Paris, ceux 
dont l'idéal de justice sociale, de frater
nité humaine, d'amour universel s'est 
abreuvé à la source inépuisable de beau
té, de fraternité et d'amour qui sont les 
œuvres de Hugo sont restés silencieux, 
le cœur meurtri devant la profanation du 
souvenir de leur maître. Ils ont ouvert 
ses livres, relu une page de l'Année ferrv 
ble ou des Misérables, et les colères for
midables qui grondent le long de ces 
anathèmes justiciers à la barbarie de la 
soldatesque et à la barbarie de la misère 
les ont distrait des écœurantes et banales 
adulations dites par M. Hanotaux sous 
la coupole du Panthéon. 

Quant à la troupe bariolée des égarés 
qui se repaissent des articles de M. Cop-
pée ou des éloges de M. Cavaignac, ceux-
là, que l le , que fut leur'.bonne volonté à 
suivre les ciie/s de Ole ai à acclamer, « u x 
tsVSRflkjttottssJkm 
vaient pas . Ah 1 s*ïl se fut agi dé répéter 
les Pioupious d'Auvergne, d'acclamer les 
Chants du Soldat de Déroulède. de ma
gnifier Jules Guérin ou Drumoni, ils eus
sent de la... bouche à pleins poumons . 
Mais, Victor Hugo ? Ce nom ne leur dit 
rien. 

Et voilà pourquoi la solennité de mer
credi fut si froide, pourquoi le peuple 
n'y prit aucune part. Tout le monde sen
tait que cette apothéose était une masca
rade. 

Gustave ROUANET, 
député de la Seine. 

LA POLITIQUE 

Les conseils de guerre 
La Chambre qui, sur le tard,«était montrée 

en verve de réformes, s'est subitement arrêtée. 
Elle n'a pas osé aller jusqu'à la suppression 

des Conseils de Guerre. 
Sa commission du budget lui avait cependant 

frayé la voie. 
En effet, sur la proposition de Sembat, cette 

commission avait rayé les crédita, affectés aux 
tribunaux militaires en temps de paix, — si 
l'on peut appeler « tribunal » la réunion d'offi
ciers, sans doute très honorables au point de 
vue privé, mais qui, par métier, ignorent ce 
qu'est l'indépendance d'espTÎt. 

L'affaire Dreyfus, en France, 1 affaire Kro-
sigek, en Allemagne, auraient dû suffire à 
éclairer la Chambre sur la barbarie de la jus
tice militaire. 

Ces deux drames,engendrés par la même dis
cipline féroce, sont trop récents pour que la 
leçon qui s'en dégage ne frappe pas tous le» 
cerveaux et tous les cœurs et ne leur iLipose 
pas le souci d en finir avec un système que 
l'humanité condamne. 

Le Conseil de Guerre dans tous les pays à ré
gime militariste n'est que la personnification 
immorale de la raison d'Etat et du mensonge. 

Tant qu'une pareille institution subsistera, 
aussi longtemps que des hommes seront rayés 
du nombre des citoyens, sous le prétexte qu'ils 
accomplissent leur service militaire, et enlevés 
à leurs juges naturels, 1ère des, crimes judi
ciaires restera ouverte. 

Alors que l'armée était composée d'un ra
massis de pillards et de bandits, les Conseils 
de Guerre avaient leur raison d'être. 

Mais, aujourd'hui, l'armée ne compte que de 
braves et vaillants citoyens, brutalement arra
chés à leur famille et à leur travail, sous pré
texte de service patriotique. 

Pourquoi dénierait-on à ces hommes qui sont 
la force vive de la Nation, les droits qu'ils 
avaient avant d'entrer à la caserne et qu'ils re
trouveront après en être sortis ? 

Pourquoi les asservir, sans contrôle, sans 
soupçon d'équité banale, au caprice ou aux 
passions de chefs incompétents dans les cho
ses de justice ? 

Pourquoi les ravaler au rang- des forçats et 
des galériens ? 

Il suffit de poser ces questions pour que de 
toutes les poitrines parte le mâme cri : Sus aax 
Conseils de Guerre ! 

Comment se fait-il donc que la Chambre soit 
restée indifférente aux adjurations éloquentes 
de Marcel Sembat ? 

Jamais occasion meilleure ne lui fut pour
tant offerte de répondre k un vœu unanime du 
pays. 

Les électeurs ne pardonneront pas à la ma
jorité son indifférence, en une aussi grave ma
tière, car la suppression des Conseils de 
Guerre n'est même pas une réforme socialiste, 
c'est une simple nécessité démocratique. 

G. SIAUVE-EVAUSY.-

LETTRE DE^ BELGIQUE 
(De notre correspondant spécial) 

\ Bruxelles, 3 mars. 
LA S I T U A T I O N 

La résistance réactionnaire au mouvement 
par le Suffrage Universel commence à se ma
nifester par des vexations. 

A Alost, devait avoir lieu dimanche une 
manifestation, sous les auspices des groupes 
socialistes,libéraux et démocrates-chrétiens. 
Elle vient d'être interdite. 

A Houdeng-Aimeries, le bourgmestre vient 
d'établir, à l'instar de ce qui existe, à Bruxelles, 
une i zone neutre », c'est-à-dire une t6ne de 
territoire qui n'est pas accessible aux manifes
tants. Dans la capitale, c'est la partie environ
nant les Chambres et le palais du roi. 

Dans d'autres communes, les bourgmestres 
fixent l'heure à laquelle les manifestations doi
vent être rentrées, avant le soir. 

Il est inutile de dire que ces mesures ne font 
qu'exaspérer l'agitation. 

Un incident caractéristique mérite d'être si
gnalé : k Luttre, il y a un atelier de l'Etat, 
occupant plusieurs centaines d'ouvriers méca
niciens, utilisés à la réparation des locomoti
ves et des trains. On sait que chez nous, la 
liberté de l'ouvrier de l'Etat est entièrement 
confisquée. Or donc, à l'improviste, un meeting 
fut organisé à la sortie de ces ateliers, et im
médiatement après, tous ces travailleurs se for
mèrent en cortège, parcourant les rues de la 
commune. Cette attitude de défi au gouverne
ment, qui se double ici du patron, dénote l'état 
d'esprit de notre classe ouvrière. 

Partout, se continue, suivant une tactique 
uniforme, la campagne de meetings et de mani
festations, presque en permanence. 

L'événement parlementaire de la semaine, 
c'est le discours de M. Colaert, sur le suffrage 
féminin. Colaert est le député clérical d'Ypres, 
qui, il y a quelques mois, inventa le Suffrage 
Universel des femmes, comme contrepoids au 
Suffrage Universel des hommes. 

Son discours a été une véritable surprise : 
il a combattu le S. U. des femmes à la com
mune et à la province et a expliqué qu'il n'avait 
d'utilité que pour les élections législatives. 11 
s'est déclaré hostile à la revision, disant pour 
terminer que si les événements imposaient le 
S. U. il ne voterait qu'à la condition, qu'il soit 
également étendu aux femmes. 

C'était reconnaître en d'autres termes, qu'à 
ses yeux le vote féminin n'était qu'une machine 
de guerre cléricale. Aussi, ce que l'orateur a été 
sifflé en raison de ses palinodies t 

A son tour, le Conseil général du Parti Ou
vrier a eu à examiner la situation ; et en venté, 
ses délibérations ont actuellement plus d'im
portance que celles de la Chambre 

du prochain congrès s 
les jo et JI u n , Pest 

situation politique, il a d'ores et déjà décidé 
que toute formule transactionnelle 
ment celle du groupe doctrinaire, accordant un 
second vote à 40 ans — serait écartée, tl n'y 
a plus lieu aujourd'hui de discuter ou d'exami
ner des solutions intermédiaires ; seule, la so
lution définitive, le- S. U. pur et simple sera 
acceptée par la classe ouvrière avec la repré
sentation proportionnelle. 

C'est net et catégorique ; et on fera bien de 
se le tenir pour dit. 

NOUVELLES DIVERSES 
Le conseil communal de Schaerbeek est saisi 

en ce moment d'un projet d'exploitation du gaz 
en régie, présenté et défendu par nos amis so
cialistes, dont l'échevin Bertrand. 

La boulangerie coopérative, la Maison du 
Peuple de Bruxelles, a atteint la semaine der
nière son maximum de production ; die a fa
briqué 226,500 kilos de pain en une semaine, 
près du quart d'un million. 

La Section d'Art de la Maison du Peuple a 
également fêté le centenaire de Victor Hugo, 
par un discours d'Emile Royer et la lecture de 
nombreux vers et extraits de son œuvre. 

La Fédération bruxelloise du P. O., dans sa 
dernière assemblée plénière, a voté un ordre 
du jour ,envoyant son salut fraternel aux tra
vailleurs de Catalogne et exprimant l'espoir 
que le dernier mouvement sera le point de dé
part d'un effort d'organisation. 

La section centrale de la Chambre a vjtë le 
projet de loi portant augmentation du nombre 
des députés. 11 sera incessamment voté par l.i 
Chambre. 

Léon MEYSMANS. 

refontatremenf mis au pain *ec et à l'eau 
On ne dit pas si ta leçon t'incitera é plus 
de modération du.t» revenir. Il y a toute-
fou lieu de le suiposer. Reppele&vcus 
l'effet qu'avait sur vous les privations de 
dessert à VAge tendre où les contrarié
tés les plus profondes excédent rarement 
une durée d'un quart d'hew e, et, en ou
tre, qu'un sénateur peut, sans se trou
ver amoindri, être doublé d'un gourmet. 
Vous conviendrez alors que le président 
Roosevelt, s'il est un chef d'État impi
toyable, est avant tout un fin psycholo
gue. Il montre à ses concitoyens, par un 
exemple admirablement choisi, que la 
différence n'est yms, au bout du compta, 
autrement grande entre les hommes et 
les enfants, et CExicutif, là-bas, s« tnani-
fesle en la circonstance comme un papa 
Foutettard pas trop méchant et pas du 
tout solennel. Dites donc au moindre 
fonctionnaire de fronce d'en faire autant 
une seule fois dans toute sa carrUre I 

SOU, 

que vous vous abaissiez à les secourir I Voua 
mentez, entendez-vous, vous mentez. Dieu 
ne serait plus Dieu s'il faisait cela et voua 
n'êtes vous et vos pareils, que d'infâmes ca
lomniateur». Sortez d'ici, je vous chasse ; je 
vous hâta, race d'exploiteurs qui trafiquez de 
la douleur humaine pour imposer votre reli
gion ! Emportez vos bons ; ils me répugnent 
et si votre Dieu n'a que de pareils moyen* 
pour se faire aimer de nous, je lui défend* 
de jamais entrer chez moi. • 

Et quand les deux messieurs furent parti» 
et que 1* peintre se vit tout seul, il tomba a 
genoux «t se mit & sangloter. 

NBBO. 

SENATEUR AU PAIN SEC 

Le prince Henri de Prusse a été, comme 
nous en ont informés les dépêches, ma
gnifiquement reçu par les Américains. 
Ainsi le veut la politesse internationale, 
suns parler de l'éternel snobisme qui 
pourrait bien sévir aux Etats-Unis avec 
plus d'acuité qu'en aucun autre pays du 
monde. Les détails des galas yankees 
ne sont donc pas pour nous surprendre, 
et même s'ils nous surprenaient nous 
serions mal venus à le constater trop 
bruyamment. Mais nous avons bien le 
droit d'y glaner certains menus faits et 
de nous en amuser. Il en est un qui vous 
paraîtra certainement, comme à moi, pa
triarcal et charmant. Le voici : 

Le sénateur TUlmann, de la Caroline 
du Sud, eut, au cours d'une séance du 
Sénat, une altercation avec un de ses col
lègues. Les mots échangés furent si vio
lents que les coups de poing ensuite en 
parurent le commentaire inévitable. Les 
pères conscrits d'Amérique sont. jitti-M-
il très belliqueux. Toujours est-il qua-
près un tel pugilat, on eut chez noui ap
pelé à la rescousse la garde du l'utms 
du Luxembourg, agité violemment la 
sonnette et sorti toutes les foudres du rè
glement. En Ainctique, les choses se 
sont passées avec plus de simplicité. Le 
sénateur TUlmann était invile au dîner 
<n l'honneur du ynnee Henri. Le_ pv>!>\-
dei\t Roosevelt ayant reconnu qui' acatt 
été le provocateur l'a fait appeler pour 
lui dire : « — Mon cher sénateur, vous 
n'avez pas été siue hier. Rendez n<.^i -non 
invitation. Vous mangerez seul. \> 

Même si la pénitence lui a pani' trop 
sévère, M. TUlmann n'a pu que s'exécu
ter. H a restitué le vêtit canon et s'est 

CHRONIQUE 
HISTOIRE VRAIE 
Il était une fois un peintre de grand talent 

qui, comme tous les artistes, dépensait son 
argent au fur et à mesure qu'il le gagnait. 
Comme il faut toujours beaucoup Se com
mandes, 1! gagnait beaucoup d'argent et ren
dait donc sa femme et ses trois enfants très 
heureux. Sans songer a l'imprévu,ce mystère 
terrible qui nous guette tous, il marchait fiè
rement vers son but de gloire. Sa femme, in
quiète quelquefois en pensant à l'avenir, es
sayait de temps en temps de lui parler sé
rieusement, mais devant la belle assurance 
de son mari, qui, dans un beau geste, lui 
montrait le soleil, en disant : « Tant que luira 
Phébus, nous n'aurons jamais faim », elle re
prenait confiance et s'abandonnait a la joie 
d'élever ses enfants. 

Or, il advint qu'un jour, — nous avons tous 
un mauvais jour dans notre vie, — le peintre 
se trouva n'avoir plus la moindre commande 
et par conséquent fut forcé, pour nourrir sa 
famille, d'aller emprunter à tous ses amis. 
<• Demain, il y aura du nouveau, disait-il, et je 
vous rapporterai de l'or plein mes poches. » 

Cependant, lea jours passèrent sans rien 
apporter et le peintre, qui adorait sa famille, 
se mit à avoir peur e t à trembler. « Vais-j* 

U retourna chez ses amis qui, n'étant pas 
riches eux-mêmes, ne purent plus lui venir 
en aide. Alors, ce fut affreux. Le peintre of
frit ses tableaux, — ses cher» tableaux où 
il avait mis toute son ame — pour un peu de 
pain, et personne ne voulut rien acheter. 
» C'est trop bon marché pour être bien, di
sait-on ». Le peintre crut devenir fou et, com
me il allait peut-être se décider à une chose 
épouvantable, il songea tout à coup a une 
noble dame, très riche, qui protégeait les ar
tistes et qui lui avait dit étant jeune : « Si 
jamais tu as besoin de moi, viens hardiment 
frapper a ma porte ; tu seras toujours le 
bienvenu ». U courut chez elle. La dame 
était absente, mais le peintre laissa une let
tre pour elle où il lui expliquait tous ses 
malheurs. 

Le lendemain, comme U pleurait dans son 
atelier en songeant à ses enfants, il entendit 
soudain frapper à la porte. « Entrez, cria-t-
il ». Et un gros monsieur, qui avait une 
grande chaine en or, entra dans l'atelier. « Je 
viens, dit-il, de la part de ma noble amie, chez 
laquelle vous avez été hier et qui m'envoie 
pour voir ce qu'elle peut faire pour vous ». 
" Ah '. monsieur, fit le peintre tout heureux, 
cette noble dame peut sauver toute ma chère 
famille. Je ne veux pas d'aumône, continua-
t-il. Je demande seulement qu'on m'achète 
un tableau ». — • Vous êtes catholique, de
manda brusquement le gros monsieur ?» — 
•e Autant qu'on peut l'être quand on n'a pas le 
temps d'aller a l'église, répondit le peintre 
en souriant, se croyant déjà sauvé et soru 
géant à la bonne surprise qu'il allait faire 
tantôt a -sa femme en lui rapportant de l'ar
gent ». 11 Croyez-vous en Dieu, demanda en
core le gros monsieur ? » « Mes enfants pleu
rent de faim et ma pauvre femme est pres
que morte de douleur, répondit le peintre ». 
— « C'est bien, fit le gros monsieur, c'est 
tout ce que je voulais savoir ; je reviendrai 
demain ». 

A peine le gros monsieur fut-il parti, que le 
peintre alla rapidement chez lui apprendre 
la joyeuse nouvelle a sa famille. 

Encore un jour, disait-il a sa plus petite 
fille, une enfant toute blonde avec de grands 
yeux bleus, et tu auras de grandes tartines 
toutes pleines de confitures. — « Et moi aus
si, et moi aussi, n'est-ce pas, petit papa », 
demandèrent anxieusement les autres ; << Et 
vous aussi mes chéris », dit le père en les 
embrassant tendrement. 

Le lendemain, le peintre se leva très tôt et 
partit pour son atelier pu il attendit fiévreu
sement le gros monsieur. Veis onze heures, 
on frappa a la porte. » Enfin l cria le peintre 
sauvés I » Et il se précipita. 

Deux messieurs, fort bien habillés, entrè
rent dans l'atelier. « Nous sommes envoyés, 
fit le plus âgé des deux, par monsieur l'ins
pecteur qui est-venu vous voir hter. » — 
» Ah ! très bien, fit le peintre, vous venez 
choisir un tableau ! » — « Non, monsieur, 
répondit le monsieur, nous vous apportons 
ceci ». fit il tendit deux petits cartons. >< Que 
voulez-vous dire », répondit le peintre en ne-
gaidant ce qu'on lui donnait T ! — Cest un 

on de viande et un bon de charbon », dit le 
monsieur 

Alors, on vit le peintre pâlir affreusement 
et on l'entendit dire tout bas : « Oh 1 mes 
pauvres petits enfants ! •> — «Croyez en Dieu, 
dirent les deux messieurs, et nous vous ai
derons un peu plus ». Le peintre alors se re
dressa brusquement et leur dit, rouge de 
honte et de colère : 

« Ainsi donc la misère n'est pin» de la mi-
! « r é quand «11* cesse d'être protégée par 

Dieu f Dieu aidé* celui qui souffre en l'implo-
! rant.et laisse mourir de faim et de froid celui 
j qui songe d'abord à ses enfants. Tl faut aller 

a legliie pour avoir votre pain et ceux qui 
1 n y vont N , peuvent rater à vo» pied», ion» 

Victor Hugo et les curés 
Noos lisons dan» la Vote du Peuple, jour

nal de Reims : 
l'n petit garçon qui fréquente une école 

lai du 3e Canton, se rendait hier au calé-
eMf«w. 

A son arrivée, le prêtre de l'église St-Rémi 
nous dit-on, remarquant qu'il avait un Hvre 
dans la poche, demanda au bambin quel était 
ce livre. 

— Ce sont Je* œuvres de Victor Hugo, ré-
pondU-U. 

Sur ce, fensoutané entra dan* une vio
lente colère et * écria .- u. qu'il ne voudrait 
pas •• loucher ce livre avec des pincettes », 
car, ajouta-t-il, Victor Hugo n'a écrit que des 
saletés et s'est fait enterrer comme un 
chien. » 

Voilà en quels termes ces bons calolins 
respectent la mort et le génie. 

On pente si le pauvre petit resta inter
loqué devant ta fureur du marchand «Tore-
mu». 

Et ces charlatans osent nous traiter de 
sectaires, nous qui voulons la liberté de 
penser pour tous. 

Le récit que nous relatons ci-dessus, mon
tre Men l'intolérance et la haine dont sont 
animés tous les cléricaux. 

A l'heure où, avec son habituelle astuce, 
l'Eglise voudrait accaparer Victor Hugo, 
comme elle cherche également à le faire de 
Jeanne d'Arc, qu'elle a brûlée, il est utile de 
montrer quels sont les réel» sentiments des 
frocarda à l'égard du grand poète. 

LES AKUBfTS EU TBÀ.JUL EN 1981 
Le « Journal officiel > publie la statistique, 

par cour d'appel, département, et branche d'in
dustrie, de» accidents du travail, survenus pen
dant l'année ioai. . 

Leur nombre total atteint 10,627 dont 1,720 
de mort ; rrr cas dfmcapacité permanente 

et 8,671 *^^^^^^^^^^^^^^^ 

M DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
SEANCE DU MATIN 

Paris, S mari — L* séance •'Ouvre a » béerai 
1S, sous la présidence de M. Maurice FAURE «jssV 
te taisant l'interprète des sentiments de l'As»—t 
blée, adresse a M. Waldeck-Rousseau, à l'a 
sion de l'accident dont il a été victime, ~~~~ 
•ion d'affectueuse et vive sympathie de la ( 
et l'espoir d'un prompt rétablissement. (ApptSa-
dlssements unanimes.) 

Budget de la Guerre 
On reprend la discussion du budget de i s 

guerre. 
M. BRL'NET présente une motion invitant le 

ministre a ne pas appliquer rélroacUvement ta 
décret du 11 juin 1901 sur le recrutement colonial 
aux petits fonctionnaires des colonies. 

IA motion, acceptée par le gouvernement eat 
adoptée. »xel»»Ka 

L'AMIRAL fUEUNIER critique l'orgi 

£ 

Sur ces 10,627 accidents de travail, les hom
mes de moins de 16 ans entrent pour 327 ; les 
hommesde plus de 16 ans pour 0,844 ; les fem
mes de moins de 16 ans, pour 58 ; et les fem
mes de plus de 16 ans pour 308. 

Pour le cas de mort exclusivement, le nom
bre des conjoints atteint 1,350 ; celui des en
fanta, 2,067, et celui des ascendants 325. 

Récapitulés par cour d'appel, c'est, après 
celte de Paris (2,18$) celte de Deuai qui tient 
le record du nombre total d'accidents (1,402). 
Le record miniaaa est fourni par Bastia, avec 
3 accidents, dont 2 suivis de mort, et, dans la 
France continentale, par Ajen (53). 

Récapitulé» par branches d'industrie, le re
cord du nombre des accidents est détenu par 
les entreprises de travaux publics et de bâti
ment 11,767) et le record minima par l'indus
trie des métaux précieux (sS-

Le record de la proportion du nombre des 
accidents mortels est détenu par les indus
tries de transport par voie ferrée où ils attei
gnent 202 sur un nombre total d'accidents de 
70,4 soit prés de 43 %. 

C&L *&* 
PLUIE DS POISSONS 

On annonce qu'au cours d'une violen'.e averse 
des centaines de petits poissons sont tombés a 
TUlers-Ferry (Caroline du Sudj. I.e correspondant 
qui communique cette observation t la AfonlMy 
a cafter Rtview ajoute qu'on les trouva nageant 
dans des flaques d'eau entre des rangées de coton
niers. Des pluies de ce genre ont été constatées 
assez souvent sur diilérenut points du globe, mais 
on peut rarement remonter a leur origine. Par 
exemple, dans le cas présent, les mares n'exis-
taieru-tlles pas auparavant ? .Ne proviennent-elles 
pas d'une inondation'; l-es perches et les truites 
n'ont-ellcs pas été simplement amenées par le 
débordement d'uno^rivière voisine? Cependant 
l'intervention du vHit semble l'hypothèse la plus 
probable pour expliquer ces pluies extraordinai
res, car. en certains endroits, on a vu des gre
nouilles sur les toits et, malgré leur agilité, ces 
batraciens ne sauraient se permettre de tels 
sauts. 

MARIAGE ET CIRES 
Un groupe de prêtres de t'Yonne écrit èrM. 

Bourrier, directeur du Chrétien /"runcols, une let
tre signée : • Ouelques prêtres.» 

Ils protestent contre le célibat ecclésiastique 
et demandent que l'EgUse le supprime. 

Mais qu'ils le suppriment donc eux-mêmes ; Us 
n'ont qu à s'en aller. En ces sortes de choses, rien 
île tel que d'opérer soi-même. 

UN VATEL CHINOIS 
On apprend des détails bien curieux sur les 

péripéties du voyage de rentrée de la cour chi
noise. 

On prélevait sans payer un centime tout ce dont 
avait besoin la cour sur les villes et villages par 
lesquels on passait. 

A Tehemgte-Fou, des voleurs enlevèrent au chet 
des cuisines toutes ses provisions. Se voyant dans 
rimpos3iMhié de servir la tablé impériale, le chet. 
désespéré, se suicida eu se précipitant du haut 
d'un toïhîr. 

La table Impériale n'ent fui pas mieux servie. 
MŒURS nOYALBS 

On a maintenant des renseignements sur les 
drames et comédies de la cour de Hollande. Il 
paraît i,ue le prince consort ne frappait pas seu
lement sa jeune femme, mais aussi qu'il faisait 
effrontément la cour à sa belle-mère. U avait la 
main doublement légère. 

—o— 
DESHABILLAGE AUTOMATIQUE 

Un accident des plus étrange* vient de se pro
duire dans une usine de Vervlers. 

Un ouvrier mécanicien, M. SaHet, fut frappé 
par la courroie du dynamo, qui tourne hortson-
buemant t un mètre du sol. Il fit, atnal accroche, 
plu» de trente tour», prenant toutes les positions 
possibles, put» tut projeté tout doucement h 
terre. 

L'ouvrier, ahuri, se tate. Il n'avait aucune bles-
• sure, mais il n'avait plus aucun vêtement. La 
L courtois «ëtail eantetM» d» la dxesssMIter. 

g l U H B K | f g M H l B ^ H k f l ^ ^ H ^ 8 s » K l ^ ^ ^ t t 
beaucoup trop nombreux. Il en résulte un gréa* 
gaspillage, dit-il. 

Les ministres de la guerre et de la marine font 
beaucoup trop de politique. (Interruptions.) Us 
ont tort d'introduire la politique dans l'arme». 
(Nouvelles Interruptions.) 

L'orateur veut citer des extraits de discour» 
litiques de ministres militaires • qui iimiii tsnt 

eur femme a leur voyage ». (Bruit à gauche.) 
M. FAURE. — Revenez à la question. 
M. RIEUMER — Je quitte la tribune croyant 

avoir montré la voie dangereuse suivie par kra 
ministres de la guerre et de la marine. (Protesta
tions à gauche.) 

La» chapitres 71 à 7» sont adoptés. 
M. ETIENNE s* plaint des tendances différentes 

des directions des troupes colonial»». Il dsaSsssaé 
que celles-ci soient des entités absolument oxe> 
linctes des autres services. (Approbations sar 
tous les bancs.) 

LE GENERAL ANDRE. — Nous nous coaiOC 
mons a l'esprit de la loi, mais nous «rimmel es» 
core dans la période de tâtonnements. PernssttB» 
moi d'aller pas & pas. Mon but est de donner aax 
fonctions de directeur des troupes coloreala» t» 
caractère de celles de sous-secrétaire d'Etat. tAs> 
probatious é gauche.) 

Mais i.cus devons nous réserver de consulter 
la direction du génie, du contenUeux, de l'aiiO-
lerie «t du corps d'état-major général sur les que» 
lions techniques. 

Je ne puis vous taire uns réponse aéfisJMr» au
jourd'hui même. Je ne pense nés que vous veusUtea 
créer un ministère spécial. 

Nous préparerons k* projet, tout en respectas* 
le principe d'autonomie. 

M. DE MONTEBSJLLO estima <*u» l'ftel — t e r 
•enarat ne • » « • » » »' a n «e e» sjaéssxssssssssV 
troupes aux colonies. 

UOtNERAL ANDRE. — Cest la imllaai qm 
nous montrera la solution démnttve. géant m 
l'Idée générale qui doit présider a l'oi u«nl—MM 
de la nouvelle direction, nous sommes tous d*aa» 

A une question de M. LE HERISSE, LE GENaV 
RAI? ANDRE répond 

Les chefs de corps sont plus compétent» qoa 
moi pour autoriser ou non les rengagement» oat 
sous-ofQciers. 

Les chapitres 70 a 88 sont iidocW» 
L'AMIRAL RIEUMER demande la paroi», mai» 

il est obligé d'y renoncer devant les protestation» 
de la Chambre. Il quitte la tribune en vossssV 

Les chapitres 83 t 90 sont adoptés. 
Sur le chapitre 91, 1 AMIRAL MEUNIER jars» 

au milieu du vacarme & gauche, et du bruit da» 
pupitres. 

Les chapitres 91 4 99 sont adoptés. 
On passe aux dépenses extraordinaires de ta 

guerre. 
Les premiers chapitres sont adoptés rapidement. 

malgré la droite, qui crie que c'est un sar—r» 
tage. (Violentes protestations à gauche.) 

Les chapitres 35 à 41 sont adoptés. 
Sur le chapitre 48 (casernements), L'AMIRAXi 

RIELNIER présente quelques ofcrervetioaa eu mi
lieu des exclamations. 

Les chapitres 42 a 44 sont adoptes 
Sur le chapitre 43 (amélioration des forts . 

M. BENOIST proteste contre les dépense» — 
sées aux départements. U n'admet pas qu'on pose aux populations des frontières une rançon 
que ne subissent pas les citoyens des autres parois 
de la France. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

U rec'i.instt toutefois que le général André 
visage la question des chemins de fer de la. lia 
avec une certaine largeur de vues 

LE GENERAL ANDRE. - La question Ml 
l'objet d'un projet spécial qui sera déposé pro
chainement. 

Le chapitre 45 est adopté. Sur le chapitre et 
(télégraphie et aérostation), M GOUZY dépôts 
un amendement tendant à augmenter de 150,000 
francs le crédit attribué pour les expériences en 
cours au parc de Chalais. 

MM. ANDRE et CAILLAUX combattent l'an>»»> 
dément, qui est rejeté. 

Les r-hapitres 46 et 47 sont adoptés. 
Sur le chapitre 43 (défense des côtes). L'AMIRAL 

RIEUMER demande la parole. Il estSjl 
phis élémentaire prudence exige un cono 
mènent. 

Les diapitres 48 à 61 et dernier sont adopté». 
Répondant é M. GOURD. LE GENERAL A » U « 

déclare qu'il n'a nullement l'intention de llcencssr 
une partie des ouvriers des manufactures de 
l'Etat. (Applaudissements.) 

L'ensemble du budget de la guerre «et adorée 
La séance est levée à midi 

SEANCE DE L'APRES-MUX j 
La séance s'ouvre & 2 h OS, sous la présidence 

de M DESCHANEL 
Une proposition nationaliste 
M. CHICHE monte a la tribune pour dépoter 

une proposition de loi tendant a réprimer le» agis» 
de corruption électorale commis par S» méssswa» 
du gouvernement. 

L orateur lit & l'appui de sa proposition un» 
lettre adressée d un électeur girondin à qui était 
adressée une libéralité soi-disant due aux désaar-
ches de M. Burchamp, député, auprès de MM. 
Waldeck-Rousseau, Jean Dupuy Monis .... 

M. CHARLES BERNARD. — On est sur d» 
le trouver dans toutes les sales histoires, celul-laf 
(Rires). 

LE PRESIDENT. — Je vous rappelle & l'ordrai 
M. CHICHE demande l'urgence. 
M. LEYGUES, au nom du gouvernement, .de

mande le renvoi de ta proposition a la commje 
sion du Suffrage universel t . 

L'urgence trase aux votx EST REFOvSCBU • 
PAR 894 VOIX CONTRE 1S9. 

La Chambre adopte ensuite divers projet» k» 
eaux. 

MM. ETIENNE, CHAUTEMPS et LE 
déposent une motion aux: termes de ! 
Chambré des députés sera représente» 
que* de M. Bellay par un» délégation de 
bras. Bxaxâ»BBB»V 

La motion est ADOPTEE. 

BUDGET DES COLONIES 
On reprend la discussion du Budget. L'ordn, 

du jour appelle les chapitres réservé» du butsjai 
Sur te cbepUr» 8k. (Troupe» aux coteau»). SxeV 


